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			AVANT-PROPOS

			Bienvenue dans ma bulle

			Deux années, parfois trois, de classes prépas. Deux années de privations, sans aucune vie sociale : pas de sorties, pas de pots au café. Du bachotage, rien que du bachotage. Beaucoup de maths, de géopolitique, un peu de philosophie… Les emplois du temps dans ces classes d’excellence sont minutés, et chaque note approchant de la moyenne est une victoire inespérée.

			 

			Le programme des prépas qui envoient le plus d’élèves dans ces trois grandes écoles de commerce prestigieuses que sont HEC, l’ESSEC et l’EDHEC est très chargé.

			Sonia1 se souvient de ces années folles. Brillante tout au long de sa scolarité, elle a pourtant failli décrocher plusieurs fois à cause du rythme, des  sacrifices incessants. « Je n’ai pas vu mes amis pendant deux ans. Enfin si, pour des verres d’une heure pendant les vacances scolaires, mais pas plus. »

			Comme tous ses camarades de promotion, l’étudiante s’imposait un rythme de vie monacal. Tous les jours, lever à 6 heures. Deux heures de travail avant le début des cours, pour ne pas prendre de retard. Elle partait ensuite en classe, quatre heures le matin, quatre heures l’après-midi. Puis, à 18 heures, à peine sortie, elle rentrait au plus vite chez elle s’astreindre à une nouvelle plage de travail, avant de dîner et de se coucher à 22 heures. Une marche forcée, sans aucune entorse possible, qui durera vingt-quatre mois !

			Sauf que les efforts payent. Tous ces apéros et soirées perdus ne sont que partie remise : Sonia est reçue parmi les premières du concours d’entrée à HEC.

			 

			Lorsque les étudiants intègrent enfin l’une de ces trois écoles, ils passent du jour au lendemain d’un univers morose et stressant à une vie de tous les possibles. Imaginez seulement ! Leurs semaines sont soudainement rythmées par les soirées du BDE (bureau des étudiants), les open-bars, les « préchauffes » (apéros étudiants) et les événements des nombreuses associations.

			Trois campus : Cergy-Pontoise (ESSEC), Jouy- en-Josas (HEC), Roubaix (EDHEC). Trois îlots, totalement déconnectés des grandes villes, sur lesquels  des centaines d’étudiants vivent en vase clos pendant toute leur scolarité.

			Études, sport, soirées… Tout se passe sur les campus.

			Bienvenue dans leur bulle. Une bulle où existent des règles tacites, des traditions archaïques et bien ancrées. Malheur à celui ou celle qui les remettra en cause.

			Le « sketch », une année en enfer

			À HEC, les traditions, vieilles de plusieurs décennies pour certaines, font vivre un véritable enfer aux nouvelles promotions.

			Fraîchement débarqué à Jouy-en-Josas, dans les Yvelines, l’étudiant de première année découvre, si l’on se réfère au site officiel de l’école, « l’un des plus grands campus d’Europe », « l’expérience académique d’une institution de classe mondiale ». Et c’est vrai que sur le papier, on se croirait dans une prestigieuse université américaine de l’Ivy League2 : 2 000 étudiants, 1 500 chambres et quelque 111 nationalités, le tout sur 138 hectares… Ça en impose. Sur le papier, encore une fois. Car chaque année, les 400 petits nouveaux déchantent très vite.

			 À peine arrivent-ils, remplis des meilleures intentions académiques, associatives et sportives, que c’est la douche froide : les deuxième année leur réservent un traitement de faveur, qu’ils ont baptisé le « sketch ». Une sorte de bizutage permanent. Du matin au soir, pendant toute l’année, leurs aînés ne vont pas leur adresser la parole et préférer les insulter, les bousculer, les frapper parfois, ou leur demander de rendre des comptes sur tout et rien, leur imposer des corvées, même les plus ineptes…

			La tradition est encore plus poussée dans les associations sportives de l’école, le RCH (Rugby Club HEC), le club de foot ou encore l’association de boxe. Arthur3, ancien du club de boxe, se souvient : « Le but du sketch, c’est littéralement de se comporter comme le plus gros connard possible. Les deuxième année disaient que le sketch mettait les nouveaux dans le bain, qu’eux aussi l’avaient subi et qu’ils nous le faisaient donc subir à notre tour… »

			Sur le campus de Jouy, il n’y a pas que les élites qui se reproduisent ; les comportements stupides aussi.

			 

			Entre eux, les deuxième année (2A) se partagent des tutoriels pour « sketcher » au mieux les première année. J’ai pu consulter l’un d’eux : « Comment mal parler à un 1A. »

			Arthur se souvient que les 2A avaient fait dormir  neuf nouveaux étudiants dans une chambre pour deux, « juste pour les mettre dans l’ambiance… ».

			La hiérarchie est claire et acceptée par les nouveaux membres de ces associations, trop apeurés à l’idée de se rebeller. Et surtout d’être stigmatisés puis mis à l’écart. Tous, parisiens ou provinciaux, issus de prépas huppées ou plus modestes, vont donc vite devoir s’accommoder de toutes ces règles absurdes, de toutes ces injonctions blessantes. Il en va du bon déroulement de leur scolarité, de leur réputation et de leur futur réseau professionnel. D’autant que ces trois campus sont des microcosmes dont on sort très peu. « L’EDHEC, c’est un théâtre permanent, il faut savoir survivre », me glisse une source. « HEC, c’est Poudlard4, avec des personnages bizarres et des cours étranges », plaisantera une étudiante tout juste sortie de l’école.

			 

			Comme l’a montré l’actualité récente, ces dérives ne concernent bien évidemment pas que les business schools : en février dernier, la militante féministe Anna Toumazoff déclenchait un véritable raz de marée en lançant le hashtag #SciencesPorcs sur Twitter et Instagram dans la foulée de l’affaire Olivier Duhamel. Depuis des années, certaines étudiantes d’IEP (instituts d’études politiques) vivent aussi un enfer pavé de  sexisme, de violences sexuelles et d’alcoolisations forcées…

			 

			À travers cette enquête de près de deux ans et de mes échanges avec plus de 200 étudiants, j’ai voulu plonger dans les coulisses de ces trois écoles d’apprentis sorciers. J’ai voulu raconter l’envers de la fabrique des élites, la vie des étudiants, leurs rites, la face cachée de leurs soirées, les abus, les nombreuses lâchetés, l’impunité aussi qui règne sur ces campus.

			J’ai voulu soulever le tapis rouge de ces lieux d’excellence pour voir ce que leurs dirigeants cachaient dessous depuis des décennies.

			

			
				
					1. Son prénom a été modifié pour préserver son anonymat.

				

				
					2. L’Ivy League regroupe huit universités de l’est des États-Unis qui sont les plus anciennes et les plus prestigieuses du pays. Il s’agit de Princeton, Yale, Harvard, Columbia, Brown, Cornell, Dartmouth et University of Pennsylvania.

				

				
					3. Son prénom a été modifié pour préserver son anonymat.

				

				
					4. Le collège Poudlard est l’école des sorciers dans laquelle étudie Harry Potter, le personnage créé par J. K. Rowling en 1997.
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Dans la chaleur des week-ends d’intégration

C’est LA tradition dans toutes les grandes écoles, et pas seulement de commerce.

Point de passage obligé pour intégrer vraiment la grande famille des étudiants, le week-end d’intégration est aussi la première véritable étape de socialisation pour les première année, et surtout une manière pour leurs camarades plus âgés d’asseoir leur domination. Pendant le « WEI », on cherche à repousser ses limites, mais également celles des autres. Parfois au-delà du tolérable. Une fois que les bus ont quitté les campus, on s’amuse, mais on abuse aussi.

Étape fondamentale dans l’expérience « école de commerce », le WEI est régulièrement le théâtre de tous les débordements. Sans pour autant que les écoles concernées par cette enquête, HEC, l’EDHEC ou l’ESSEC, cherchent à les interdire ni même à les tempérer.

  

Les WEI se tiennent en tout début d’année universitaire, quelques semaines après la rentrée. Dans la grande majorité des cas, les BDE organisent ces week-ends de fiesta, et parfois de débauche, dans le sud de la France : ils louent des campings entiers dans lesquels auront lieu des soirées mousse, des apéros géants, des défis sportifs ou plus insolites… Il faut imaginer qu’un WEI digne de ce nom, c’est plusieurs centaines d’étudiants qui font la fête à cent à l’heure et boivent du matin au soir pendant plus de deux jours !

* * *

Dilip Subramanian et Jean-Baptiste Suquet sont professeurs à NEOMA Business School, une école de commerce née en 2013 de la fusion de Reims Management School et de Rouen Business School1.

En 2016, ils ont analysé toutes les mécaniques et enjeux des WEI d’écoles de commerce. Ils ont même donné de leur personne pour cette étude puisqu’ils ont assisté à un week-end d’intégration d’une école qu’ils ne nomment pas, mais qui fait partie du Top 15 français et qui « se trouve à proximité de Paris ». Ce avec l’accord de l’administration et du BDE2.

 Leur étude, intitulée « Esprit de corps et jeux de distinction étudiants, deux faces d’un week-end d’intégration dans une école de commerce3 », est un trésor d’informations. Un WEI, expliquent-ils, ce n’est pas seulement un enchaînement de soirées et de shooters, mais aussi un véritable microcosme qui se met en place avec ses codes, ses traditions et ses hiérarchies.

À noter que de nombreux étudiants, environ un tiers de la nouvelle promotion selon l’étude, ne se rendent pas au WEI. Certains refusent sciemment d’y aller, se sentant « assez forts pour résister à la pression sociale qui s’exerce avant l’événement » et assumer ensuite cette forme de marginalité. D’autres ne peuvent pas se le permettre financièrement : il faut compter une participation de 300 à 500 euros pour certains week-ends, un budget important, notamment pour les boursiers, lié à la location d’attractions (saut à l’élastique, manèges à sensations, etc.) mais aussi au cachet pour les showcases d’artistes connus – souvent des rappeurs : en 2017, le BDE de HEC a par exemple fait venir Kaaris. D’autres enfin ont tout simplement peur. Peur d’avoir à « se conformer aux règles d’engagement […] : boire, choper, etc. […] Ces personnes choisissent de ne pas s’exposer à des  situations qui pourraient compromettre leur intégrité, leur image d’eux-mêmes et leurs valeurs4 ».

 

S’effectue alors un premier écrémage au sein de la promo. Un tri établi souvent par la force des choses entre ceux qui se seront créé des souvenirs communs (pas toujours bons, comme nous allons le voir) pendant le WEI, et ceux pour qui ces deux jours de fraternité et de délires ne resteront qu’un fantasme. Pour ces absents, il sera ensuite très compliqué de rattraper leur retard social. Ils seront pour la plupart rangés dans la catégorie « nobode » (de l’anglais nobody pour « personne ») ou considérés comme des polards, ces étudiants qui sont à l’école seulement pour bosser, pas pour se faire des amis.

En clair, ne pas aller au WEI, si l’on compte exploiter au maximum l’expérience étudiante vécue sur le campus, est un faux pas qui comptera ensuite.

Les participants à ces grand-messes de la vie étudiante vont quant à eux vite comprendre la hiérarchie entre les associations étudiantes : certaines sont plus cool que d’autres, comme le club de foot de HEC, la Course Croisière EDHEC pour l’école nordiste, ou le Foy’s, l’association qui gère le bar de l’ESSEC. Par « cool », il faut entendre qu’elles sont les plus en vue, les plus convoitées et les plus influentes…

 La descente au lac de HEC

À HEC, le week-end d’intégration commence dès la rentrée sur le campus de Jouy-en-Josas. Un bizutage en règle, censé mettre les nouveaux étudiants dans le bain pour le « vrai » WEI, qui aura lieu quelques semaines plus tard. Ce bizutage a même un nom : la descente au lac.

Amélie5 a intégré HEC en septembre 2015. Elle se souvient précisément de cette tradition : les première année se regroupent devant les bâtiments dans lesquels sont donnés les cours, au sud-ouest de cet immense campus de 138 hectares. Petit détail qui aurait pu avoir son importance : ceux-ci jouxtent les bâtiments de la direction et de la communication… Le bizutage se déroule donc sous les yeux de l’encadrement de HEC.

Les nouveaux ont pour consigne de rejoindre le lac de l’école, au nord-ouest du campus, en passant par des check-points animés par les différentes associations étudiantes de HEC. « On devait courir le long de ce parcours. Les deuxième année formaient une sorte de haie d’honneur pour nous insulter, nous cracher dessus et nous jeter des œufs, de la nourriture pour chien, du lait ou de la farine », se rappelle avec précision Amélie. Une jeune étudiante, alors choquée du traitement qui lui était réservé, avait tenté de se rebeller en arrêtant de courir. « Ferme ta gueule et cours, putain  de nobo ! » lui avait alors hurlé l’un des étudiants les plus populaires de deuxième année, pour bien lui faire comprendre qu’ici, elle n’était personne.

L’année suivante, à la rentrée 2016, l’une des associations attend les bizuts avec un défi répugnant : les étudiants ne peuvent aller vers le lac tant qu’ils n’ont pas « roulé une pelle » à… une poule vivante. Ils se font également copieusement arroser de ketchup, et une étudiante sera blessée après avoir reçu un jet de vinaigre dans l’œil.

 

L’une de mes sources, Isaure6, m’explique pourquoi elle a accepté de subir ces humiliations : « Tout le monde le fait. Personne ne remet vraiment en question ces pratiques qui sont normalisées. On est sur le campus depuis moins d’un mois, et les deuxième année, en nous imposant ce bizutage, nous font passer un message : qui sommes-nous pour questionner ces rituels ? » Le poids du groupe, le choc des traditions…

Sur le site Internet de HEC, la direction promet d’offrir aux étudiants « le cadre et l’expérience académique d’une institution de classe mondiale »… mais détourne le regard lorsque, sous ses fenêtres, des dizaines d’étudiants sont ainsi maltraités et humiliés. Pour exemple, la brève réponse recueillie auprès de la directrice de la communication de HEC, Joséphine Haquet, à propos de cette descente au lac, qui entre parfaitement dans la  définition légale du bizutage, pratique interdite depuis 1998 : « Nous avons interrogé un large panel d’étudiants actuels sur cet événement, et aucun élève ne nous a remonté avoir été témoin ou victime de contraintes ou de pratiques humiliantes depuis la mise en place par l’école de protocoles stricts de contrôle7. »

À bord du train disco

Au milieu des années 2010, pour organiser le déplacement des centaines d’étudiants qu’attire le WEI chaque année, certaines écoles, comme HEC ou l’ESSEC, privatisaient carrément un train de la SNCF pour transporter les promotions, le fameux « train disco ».

Beaucoup de légendes circulent sur ce train et sur ce qu’il s’y passe pendant les trajets. Les membres des BDE mais aussi des autres associations étudiantes racontent toutes sortes d’histoires pour effrayer les première année. Pendant les semaines avant le WEI, la tension s’intensifie. Le principe est simple : une fois montés à bord, vers 22 heures généralement, les bizuts posent leurs affaires dans le dernier wagon. La consigne a été donnée avant le départ : ils doivent s’habiller avec de vieux vêtements auxquels ils ne tiennent pas et n’apporter aucun objet de valeur. Ce sont généralement  des trains-couchettes, dans lesquels ils dorment à trois ou quatre par cabine.

Le but du jeu est de progresser au fil du train jusqu’à atteindre le wagon de tête, dans lequel un DJ met une folle ambiance de boîte de nuit. Pour franchir chacun des wagons, les première année doivent obligatoirement payer la « taxe », c’est-à-dire boire un shot d’alcool fort. Au milieu du train déjà, dans un premier wagon transformé en piste de danse, les élèves titubent, tombent ou vomissent. Certaines de mes sources se souviennent d’avoir vu des étudiants très alcoolisés uriner sur les sièges. Plus surréaliste encore, à l’automne 2014, des dizaines d’entre eux, surexcités, vont se balancer en cadence de gauche à droite pour tenter de faire dérailler leur propre train8…

Une équipe de la Croix-Rouge est prévue par le BDE pour prévenir tout coma éthylique. Ajoutez à cela la vitesse du train, les virages, l’alcool, l’urine et le vomi par terre, et le train disco se transforme vite en une sorte de train fantôme…

Sur les coups de 5 heures du matin, les étudiants arrivent enfin à destination… et pourront donc entamer leur week-end d’intégration, avec déjà une sacrée gueule de bois et après sept heures plus que mouvementées. En septembre 2014, le parcours effréné du train disco avait même duré seize heures !

 Un diplômé de l’ESSEC résume ainsi son expérience à bord : « Le train disco, c’est alcool fort et frustration. La démesure au sortir de l’adolescence, la connerie à l’état pur. Bref, c’est absolument génial9 ! »

 

J’ai voulu en savoir plus sur la location de ces trains de la débauche : qu’une entreprise publique, dépendant de l’État, autorise autant de dérives sur ses rails a piqué ma curiosité. J’ai donc joint la SNCF par mail. La réponse de son service communication joue avec les mots, puisqu’il parle de locations à « des entreprises qui souhaitent par exemple organiser des séminaires ». Si la société reconnaît avoir loué des trains à certaines grandes écoles de commerce, elle ne m’en dira cependant pas plus sur l’état du matériel au retour ou sur les dégradations commises à bord des rames : « Souci de confidentialité vis-à-vis des clients. »

SOS étudiantes en péril

En termes de sécurité pour les étudiantes, les WEI posent un vrai problème : les BDE, responsables de ces week-ends d’excès, comptent rarement plus d’une trentaine de membres qui organisent le déplacement, l’hébergement, les activités,  les soirées et donc la sécurité de 500 à 700 étudiants. Un WEI rassemble en effet plusieurs promotions, et d’anciens étudiants, portés par la nostalgie de leurs années campus, se greffent souvent à ces virées no limit.

 

Pour Dilip Subramanian et Jean-Baptiste Suquet, les week-ends d’intégration sont, pour les garçons, une occasion de se distinguer hiérarchiquement des filles. L’affirmation de la virilité est un passage obligatoire dans la quête de popularité masculine. « Capacité à tenir l’alcool, grossièreté et mobilisation systématique du registre sexuel », voilà comment un garçon peut espérer réussir son WEI et ainsi se mettre en valeur aux yeux du groupe.

Le WEI aura un rôle différent pour les étudiantes. « Les filles se voient conseiller un comportement prudent, y compris par l’administration, de façon à protéger leur réputation », notent les deux professeurs.

Lors de leurs entretiens avec les élèves, une étudiante leur a ainsi affirmé : « Un garçon qui couche avec trois filles aux WEI, c’est un héros. Une fille qui couche avec trois garçons, c’est une pute. »

Il existe, comme le détaille parfaitement l’étude, « un enjeu de réputation pour les participantes aux rituels de bizutage, leur image pouvant en être écornée pour la suite de leur cursus ».
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